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Pour Maman et Papa – 50 ans !

…Extraordinaire.



Prologue

L’esclave maintenait une ombrelle de soie teinte au-dessus de la tête de la femme qui marchait avec grâce, le visage tourné vers la Faranelle scintillante. Le printemps n’en était qu’à ses débuts, mais les membres du harem préféraient préserver leur teint pâle en se protégeant des rayons du soleil puissant de Percheron. La jeune femme était svelte, plus grande que lorsque l’esclave l’avait vue pour la première fois, et ses courbes s’étaient épanouies. Mais ses cheveux, coiffés en tresses lâches, avaient conservé leur couleur dorée et leurs reflets chatoyants. L’esclave eunuque avait appris à bien la connaître ces onze dernières lunes. Il sentait qu’elle était d’humeur mélancolique ce jour-là.

— Comment vous sentez-vous aujourd’hui, odalisque Ana ?

— Très bien, Kett. Je vous remercie de m’escorter.

— Vous avez l’air triste. Puis-je faire quelque chose pour vous ?

Elle sourit.

— Cher Kett. C’est justement la question qui me brûle les lèvres depuis longtemps à votre égard. Après tout ce que vous…

Jamais ils n’avaient évoqué ensemble l’émasculation du jeune homme, qui avait eu lieu ce soir fatidique où leur vie à tous deux avait tragiquement basculé. Le jour où Kett avait été fait eunuque, Ana avait été vendue au palais ; en un instant, ils étaient devenus prisonniers du harem.

— N’en faites rien, je vous en prie. C’était il y a presque un an. Je vais mieux maintenant, et je suis presque entièrement résigné à ma situation. (L’esclave haussa les épaules.) Cela n’a jamais été votre faute.

Elle le savait, mais elle se sentait malgré tout liée à lui et éprouvait de la tristesse pour lui. Elle s’arrêta et posa un regard fixe sur une île située derrière le port, placée sous la protection attentive des statues des géants Beloch et Ezram.

— Pourquoi mon attention est-elle toujours attirée par là ? se demanda-t-elle à voix haute. Quel est cet endroit ?

Kett tourna la tête vers la mer.

— C’est une colonie de lépreux, mademoiselle Ana. Je ne l’ai jamais visitée, mais j’ai entendu dire que l’endroit était magnifique. Peut-être êtes-vous attirée par ce qui est beau, rude et inhospitalier ?

Malgré son humeur morose, elle laissa échapper un petit rire et lui toucha brièvement le bras. Elle sentit le frisson que déclencha chez lui cette petite marque d’affection.

— Vous me faites sourire. J’ai de la chance de vous avoir dans mon harem.

— Mais, odalisque Ana, s’exclama-t-il doucement, tout le monde vous aime. Vous êtes la plus populaire de toutes les femmes.

— Je crains de ne pas l’être auprès de la Valide et du grand maître des eunuques. Et pourtant, Kett, j’essaie vraiment de tenir parole et de m’intégrer dans le harem. Je ne leur ai donné aucun motif de mécontentement depuis de nombreuses lunes.

— Cependant vous regardez de l’autre côté de l’eau, mademoiselle Ana, comme si vous cherchiez à vous échapper… spirituellement peut-être, si ce n’est physiquement ?

— Ah, Kett, vous me connaissez mieux que quiconque, dit-elle avec tristesse.

— Uniquement parce que j’éprouve la même chose que vous. C’est pour cette raison que je suis seulement presque résigné à ma situation. Nous souhaiterions tous deux pouvoir fuir cet endroit, si je ne me trompe pas ?

— Oui, mais vous êtes la seule personne à qui je peux l’avouer. J’ai donné ma parole à ceux qui m’aiment de ne jamais tenter de quitter le harem de nouveau. Mais c’est aussi une promesse que je me suis faite à moi-même. J’ai tiré des leçons du passé, et je suis consciente que les conséquences de nos actions sont souvent douloureuses pour les autres.

— Je suppose que vous faites référence à l’Éperon Lazar ?

Ana tressaillit à la mention de ce nom.

— L’Éperon est mort à cause de mon irresponsabilité. Jamais je ne me le pardonnerai.

— Il ne vous aurait adressé aucun reproche, mademoiselle Ana. Il voulait vous protéger, c’est pour cela qu’il a invoqué pour vous le droit du Protecteur et subi la punition à votre place.

L’histoire du sacrifice de l’Éperon s’était propagée comme une traînée de poudre à travers le harem, enflammant le cœur des jeunes femmes qui aspiraient désespérément à un peu de romance dans leurs vies. Hélas, leurs souhaits ne seraient sans doute jamais exaucés. Il était rare que l’amour s’épanouisse dans le harem.

— Je le sais. Je suis malgré tout responsable de sa mort, répliqua Ana, incapable de masquer sa douleur.

L’ancien Éperon était encore très présent dans son esprit, mais aussi dans son cœur. Elle résolut cependant de changer de sujet :

— Et vous, Kett, comment supportez-vous de faire partie du harem ? Vous disposez au moins sûrement d’un peu de liberté ?

— Oui ; le grand maître Salméo m’envoie parfois dehors faire des commissions.

— Vous arrive-t-il de penser à vous mettre à courir sans regarder derrière vous, pour ne jamais revenir ? demanda-t-elle, sur un ton qui trahissait son désir ardent d’en faire de même.

— Tout le temps, répondit-il en posant ses grands yeux sur elle avec intensité. Mais je reviens au palais chaque fois.

Il lut sur le visage d’Ana qu’elle prenait cette réaction pour un manque de courage. La jeune fille s’efforça de dissimuler sa déception en tournant la tête vers l’île de l’Étoile, sans quitter son expression mélancolique.

— Je me demande pourquoi, observa-t-elle, en reprenant sa marche pour se rendre dans une autre partie du palais.

Elle ne vit pas l’expression de l’esclave eunuque, et ne perçut pas le subtil message de loyauté et d’amour qu’il avait essayé de lui faire passer.

— Si j’avais cette opportunité, je serais certainement tentée de revenir sur mon serment. Malgré la fermeté de mon discours, je ne crois pas vraiment à ce que je dis, cher Kett. Je pense que je me mens à moi-même, comme à tous ceux qui m’entourent.

Son ami fronça les sourcils.

— Je vous en prie, mademoiselle Ana, ne soyez pas si dure envers vous-même.

— C’est pourtant la vérité, répliqua-t-elle calmement en saluant de la main l’une des filles du harem, qui se tenait derrière les moucharabiehs de la suite Sherbet. J’aimerais vraiment être sûre de tenir parole, mais devant la perspective d’une vie entière passée dans ce harem, je crois que je saisirais n’importe quelle occasion pour m’échapper.

— En risquant ainsi la mort ?

— Oui, répondit-elle sans hésitation.

Après un silence, elle ajouta doucement :

— Car la vie qui m’attend ici n’est pas préférable à la mort.

— J’ai entendu les Elims parler d’une odalisque qui se serait échappée du harem.

Kett n’avait pas eu l’intention de parler à son amie de ce qui n’était sans doute qu’un mythe, mais il avait tant envie de lui remonter le moral qu’il n’avait pu s’en empêcher.

Ana tourna la tête vers son compagnon et le regarda avec gravité.

— C’est sûrement une plaisanterie ?

Kett secoua la tête.

— C’est une histoire si ancienne que plus personne ne sait si elle est véridique. Pas plus tard qu’hier, j’ai entendu le grand maître des eunuques rire à ce propos ; l’odalisque aurait retrouvé la liberté en persuadant l’une des porteballes de la cacher dans son baluchon.

Ana s’arrêta brusquement.

— Elle a retrouvé la liberté pour toujours ? demanda-t-elle, incrédule. Mais…

— Chut, l’avertit-il avec un regard effrayé, en jetant des coups d’œil furtifs autour de lui pour vérifier que personne ne pouvait les entendre. Venez, mademoiselle Ana.

Il la poussa doucement pour la faire avancer.

Ana reprit docilement sa marche, sans pour autant renoncer à l’interroger :

— Vous voulez dire qu’elle a définitivement quitté le harem ?

— Il semblerait qu’ils ne l’aient jamais retrouvée. Salméo a déclaré que cela n’arriverait pas sous sa surveillance.

— Comment l’odalisque s’y est-elle prise ? chuchota Ana avec insistance. Qu’a-t-elle offert à la femme ?

— Elle a volé quelque chose et s’en est servi pour corrompre la porteballe. Les vieux Elims n’ont pas précisé de quoi il s’agissait.

En voyant l’expression d’Ana, Kett se demanda s’il allait regretter de lui avoir répété cette histoire d’évasion.

— Venez, mademoiselle Ana. Vous ne pouvez être en retard pour Sa Majesté.

— Pardonnez-moi de m’attarder, s’excusa-t-elle immédiatement, mais je suis intriguée par votre histoire, Kett.

— Pas trop intriguée, j’espère. C’est bien trop dangereux, et je déteste l’idée de vous perdre, déclara l’esclave avec sincérité.

Il s’empressa d’ajouter :

— Et toutes les autres filles du harem aussi.

Ana sourit.

— Vous êtes très gentil. Voici les hommes du Zar, dit-elle en voyant deux Elims s’approcher. Je mentirais en disant que je n’apprécie pas ces rencontres avec le Zar Boaz. Il excelle dans l’art de la conversation, et il arrive même que nous parlions dans différentes langues. J’ai testé son galinséen.

— Le parlez-vous mieux que lui ? s’enquit Kett, impressionné.

— Légèrement, reconnut Ana avec un air de conspirateur. On m’a dit que j’avais un talent inné pour les langues, mais cela ne m’est pas d’une grande utilité ici.

— Peut-être cela vous servira-t-il un jour. Je pense que le Zar vous choisira bientôt, mademoiselle Ana. Il est évident qu’il vous aime beaucoup.

— Je prie pour que ce moment n’arrive pas trop vite, dit Ana, avant d’accrocher son voile devant son visage. Merci pour l’histoire de l’odalisque, Kett. Je sais que vous me l’avez racontée pour me réconforter, et vous avez réussi.

Elle lui adressa un sourire rassurant, plongeant son regard dans les yeux confiants de Kett. Puis elle se tourna vers les Elims, qui étaient arrivés à leur niveau, et leur adressa un petit signe de tête.

Kett sourit et tendit l’ombrelle à l’un des gardes, qui allait à présent escorter l’odalisque jusqu’aux appartements du Zar.

Tout en l’observant s’éloigner, si menue entre les guerriers de la garde d’élite du Zar, Kett se demanda à quel moment le camarade de jeu de son enfance prendrait Ana pour favorite. Cela ne tarderait sans doute plus désormais, car le Zar approchait de ses dix-sept ans, et après avoir été une belle enfant, Ana était devenue une ravissante femme.

Il soupira en prenant conscience qu’il serait très prochainement contraint d’aimer cette femme non seulement de loin, comme il l’avait fait l’année précédente, mais en tant qu’épouse d’un autre. Et il devrait continuer à mentir sur ses véritables sentiments, à l’odalisque Ana et aussi parfois à lui-même.



Chapitre premier

Trois lunes plus tard…

 

L’idée venait de Pez, mais c’était Zafira qui avait trouvé le jeune homme et décelé son potentiel ; malgré tout, elle restait impressionnée par ses capacités. Elle avait peur pour lui, mais son calme étonnant et sa confiance tranquille l’avaient convaincue qu’il était la personne idéale pour le rôle particulier auquel elle le destinait. Elle avait eu d’autant plus de scrupules à lui en parler qu’il n’avait pas demandé d’argent. Et quand elle avait insisté pour qu’il lui explique pourquoi il acceptait de prendre un tel risque, il l’avait stupéfiée en lui confiant que son unique motivation était de servir la Déesse. Il était si jeune ! Que pouvait-il savoir de Lyana ? Et pourtant, il avait fermement soutenu avoir été appelé par la Déesse pour accomplir cette tâche dangereuse.

Et à présent, Pez faisait écho à toutes ses inquiétudes. Éprouvant le besoin d’être rassurée, elle avait espéré qu’il déborderait de confiance comme à l’ordinaire. Mais il semblait être aussi troublé qu’elle-même par le jeune garçon.

Ils étaient assis dans une petite pièce, légèrement rafraîchie par une douce brise encore chargée d’effluves marins, en dépit du chemin parcouru jusqu’au milieu de la colline de Percheron. De là-haut, ils voyaient le port, dominé par les énormes statues des géants Beloch et Ezram. Tournées vers la Faranelle, elles surveillaient l’horizon d’un œil attentif, guettant une attaque redoutée depuis des siècles.

— Comment se fait-il qu’un orphelinat ait une vue aussi magnifique ? s’interrogea Pez à voix haute.

— À l’origine, le palais a fait don de cet édifice aux veuves des gardes percherais. Au fil des années, leurs familles ont été de mieux en mieux prises en charge et ont bénéficié d’un logement indépendant et d’une solde des caisses royales. Le bâtiment a perdu de son utilité, et un Zar l’a cédé aux orphelins de Percheron. Il porte toujours le nom d’Enclave des veuves.

— C’est une belle histoire.

— Oui, mais il est à présent question de revenir sur cet acte magnanime.

— Comment est-ce possible ? demanda Pez en fronçant les sourcils, incapable de s’imaginer Boaz prononcer un décret aussi peu charitable.

— C’est ce qui se murmure parmi les sœurs.

— Et qu’est-ce que le Zar voudrait en faire ?

— Ce n’est pas le Zar qui aurait des vues dessus, mais son conseiller, dont il est très proche depuis quelque temps.

Pez afficha une expression de dégoût.

— Tariq veut sûrement renforcer son pouvoir.

— Son rôle est bien sûr de conseiller le Zar. Mais d’après ce que tu m’as dit, notre ancien Zar n’accordait pas grande importance à ses conseils.

— Et qui pourrait blâmer Joreb ? Ce qui est étrange, c’est que Boaz a toujours tenu cet homme en aussi piètre estime que son père.

Zafira hocha la tête.

— J’ai vu le vizir Tariq l’autre jour…

— Désormais c’est le grand vizir Tariq, Zafira, l’interrompit Pez en faisant la grimace. Voilà ce qu’il a obtenu après une année passée à flatter le Zar pour gagner ses bonnes grâces, ajouta-t-il avec amertume.

— Qu’y a-t-il, Pez ? s’enquit-elle doucement. Boaz t’a-t-il mis à l’écart ?

Le nain secoua sa tête massive.

— Non, mais il ne recherche plus ma compagnie comme par le passé.

— Il a bientôt dix-sept ans. Il fallait bien qu’il grandisse un jour, mon ami. Tu as été son confident pendant de nombreuses années. Il commence simplement à voler de ses propres ailes, le raisonna la prêtresse. Il a un travail d’homme à accomplir désormais. Je ne m’étonne pas qu’il ait dû sortir de l’enfance aussi rapidement.

— C’est vrai, soupira Pez. J’aurais simplement souhaité qu’il se jette dans les bras d’un autre que le grand vizir.

Il ajouta avec une expression de colère :

— Tariq a subi une sorte de métamorphose…

— Eh bien, c’est étrange que tu en parles, déclara Zafira en se penchant vers lui avec empressement. Nous nous sommes croisés l’autre jour près de la grande fontaine du marché, et je l’ai à peine reconnu.

— C’est curieux, n’est-ce pas ? fit observer Pez en fronçant les sourcils.

— Est-ce que je me fais des idées ?

Pez sourit d’un air moqueur.

— Non, j’ai remarqué aussi à quel point il avait changé. Il paraît plus jeune, il se tient plus droit, il est plus… comment dire ? (Il s’interrompit pour chercher le mot juste.) Plus présent. L’ancien Tariq était faible, et sa plus grande faiblesse était sa soif maladive d’attention de la part de la famille royale. Il émane une confiance absolue de ce nouveau Tariq. Il semble n’avoir besoin de l’appui de personne. Et il se comporte de manière presque dédaigneuse avec la Valide Zara, je te le jure.

— Comme toi, lui rappela Zafira.

— N’oublie pas que je suis censé être fou… et grossier avec tout le monde, en particulier Herezah. Mais Tariq est en pleine possession de ses facultés mentales, et il n’essaie pas de cacher qu’il a du mal à supporter la stupidité.

— Veux-tu dire que la Valide est stupide ?

Pez esquissa un sourire triste.

— Loin de là, mais je sens qu’elle est aussi perplexe que moi devant la relation entre le Zar et Tariq, qui semble s’approfondir de jour en jour.

— Et avec toi ? Comment se comporte-t-il ?

— Tariq ? Je sens qu’il se méfie de moi. Il m’observe sans cesse avec attention, en pensant que je ne m’en rends pas compte.

— De quoi se méfie-t-il ?

— Je l’ignore. Il ne sait certainement pas que je suis sain d’esprit. Mais on dirait qu’il se doute que je cache quelque chose, et qu’il me surveille pour découvrir de quoi il s’agit.

— Iridor ? demanda la prêtresse dans un souffle.

Pez secoua la tête.

— Comment pourrait-il le soupçonner ?

Elle haussa les épaules.

— Tu as des pouvoirs magiques, alors pourquoi serais-tu le seul ? suggéra-t-elle, toujours à voix basse. Ou peut-être Tariq est-il jaloux de ta relation avec Boaz…

— C’est possible. Ce serait logique. Pourtant, j’ai l’impression qu’il est en permanence à l’affût du moindre faux pas de ma part, qui lui montrerait que je ne suis pas celui que tout le monde croit. Cela n’a aucun sens, mais son comportement depuis un an n’en a pas non plus. Je dois le surveiller davantage.

Pez s’approcha avec agitation de la fenêtre pour observer les enfants qui jouaient bruyamment à la balle dans la cour.

— Tu es sûre de ce garçon ?

— Il est stupéfiant. Il peut le faire. Mais es-tu prêt à lui faire subir cela ?

— Les enjeux sont supérieurs aux vies des individus, Zafira.

— Oui, mais la perte d’un trop grand nombre de vies peut entraîner celle d’une nation, l’avertit-elle doucement.

— Ne me sermonne pas, répliqua Pez avec calme.

— Je veux seulement m’assurer que tu comprends les enjeux. C’est avec sa vie que tu joues, pas la tienne.

— J’en suis conscient, prêtresse, inutile de me le rappeler, riposta Pez, une pointe de contrariété dans la voix.

Zafira était irritée contre Pez, qui ne faisait rien pour apaiser son sentiment de culpabilité. Mais si elle se montrait réellement honnête, elle devait reconnaître qu’elle était aussi énervée contre elle-même d’avoir consenti à toute cette folie. Elle répondit sur le même ton :

— Et je n’ai sans doute pas non plus besoin de te rappeler qu’il ne veut pas de ton argent ?

— Pardon ? dit Pez, tournant brusquement la tête vers Zafira. Qu’est-ce qu’il veut alors ?

— Rien que nous puissions lui donner. Il veut seulement servir Lyana.

L’expression de Pez passa de la confusion à l’incrédulité.

— Et tu penses que c’est vrai ?

Elle haussa les épaules d’un air impuissant.

— Il affirme qu’il a reçu une révélation.

— Tu le crois ?

— Oui, je pense qu’il dit la vérité. Il m’a raconté qu’elle lui avait parlé pour la première fois dans un rêve quand il était encore tout petit, et que depuis cette époque, elle était venue le voir souvent. Il a mentionné le nom d’Iridor mais ne semblait pas savoir ce qu’il signifiait.

Pez semblait profondément troublé.

— Je préférerais qu’il accepte l’argent, reconnut-il.

— Je suppose que cela apaiserait ta conscience.

— Zafira…, commença-t-il, sur un ton d’exaspération.

Elle l’interrompit, tout aussi agacée.

— Je suis désolée, Pez, mais j’ai peur pour ce garçon. La charge qu’il s’apprête à prendre sur ses épaules est effrayante. Nous savons tous deux que si notre ingénieux plan venait à être découvert, sa mort ne serait pas douce.

L’irritation du nain s’évanouit. Il baissa la tête d’un air résigné.

— Je le sais.

La prêtresse perçut une telle émotion dans ces trois mots qu’elle s’empressa d’apaiser l’âme tourmentée de son ami.

— Tu l’as bien préparé, Pez. Je mentirais en disant qu’il n’est pas prêt.

— J’espère que tu as raison, répondit-il avec un sourire triste. Dis à Lazar que je viendrai lui rendre visite dans la journée. Nous avons à discuter. Comment va-t-il ?

— Oh, il est en colère, distant, hargneux, beau, exaspérant. Veux-tu que je poursuive ?

Pez afficha un vrai sourire, pour la première fois depuis le début de leur conversation.

— Cela me semble prometteur.

Elle hocha la tête et lui rendit son sourire.

— Je crois en effet qu’il s’est physiquement rétabli.

— Mais pas émotionnellement.

— Ana a marqué son cœur à vie. Je me prends parfois à souhaiter que les deux ne se soient jamais rencontrés.

— Alors rien de tout cela ne serait arrivé. Non, Zafira. C’est l’œuvre de Lyana. Elle nous contrôle tous. Lazar et Ana étaient destinés à se rencontrer, bien que je ne comprenne pas pourquoi. Quel est le dessein d’une réunion si brève ? Et liée à tant de douleur et de souffrance pour l’un comme pour l’autre ?

— Les voies de la Déesse sont impénétrables, Pez. Cela devrait nous réconforter.

Zafira songea un instant à la mystérieuse inconnue nommée Ellyana. Elle restait troublée par l’intervention de cette femme dans leurs vies à une période si agitée, puis par son départ si rapide et brutal. Elle n’avait pas laissé de mot d’adieu ou d’avertissement, ni d’autres instructions, mais avait seulement mis Zafira en garde : la réincarnation d’Iridor, le demi-dieu qui prenait la forme d’un hibou, annoncerait le commencement de la bataille des dieux. Elle avait affirmé que le rôle de Lazar dans le retour de la Déesse serait essentiel, sans vouloir, ou peut-être pouvoir, en expliquer la raison.

Certaines des paroles d’Ellyana étaient demeurées obscures pour Zafira, mais elle n’avait pu obtenir davantage d’explications. Ellyana avait brusquement disparu, et cela faisait presque un an qu’ils étaient sans nouvelles d’elle. Zafira avait eu des doutes sur l’identité d’Iridor, mais elle ignorait ce que sa réincarnation signifierait pour elle, ou pour tous ceux qui servaient Lyana. Elle n’était pas plus avancée à présent, même si ses suspicions concernant l’identité du messager de Lyana la Déesse avaient été confirmées la nuit suivant la mort de Horz, le commandant des Elims. En réalité, elle n’avait pas été très surprise. Elle s’était rapidement faite à l’idée, mais elle éprouvait malgré tout un profond sentiment de respect à chaque apparition du bel hibou blanc.

Pez lut dans ses pensées.

— C’est un maigre réconfort, mais je suis heureux que notre homme aille mieux. Nous devons maintenant découvrir la nature de sa mission.

— Peut-être l’a-t-il déjà accomplie. Il a failli mourir, après tout.

Pez secoua la tête.

— Non. Lyana a autre chose en tête pour l’ancien Éperon. Nous devons simplement être patients.



Chapitre 2

Confortablement installé dans le corps du grand vizir fraîchement promu, Maliz le démon s’approcha du Zar avec assurance. Le jeune chef se trouvait dans sa cour privée, qui disposait d’une spacieuse véranda avec vue sur la Faranelle. Au côté du Zar, fin et élancé, se dressait la silhouette monstrueusement large de Salméo, le grand maître des eunuques du harem.

Maliz sourit. Tariq, l’homme dont il avait volé le corps, détestait Salméo, et celui-ci le lui rendait si bien qu’aucune des tentatives sincères de Maliz pour améliorer la situation n’avait été accueillie avec la moindre chaleur par l’ombrageux maître du harem. Le passé ne pouvait être oublié, et la haine entre les deux hommes subsistait. Maliz s’entêtait cependant, car il estimait que c’était aussi amusant que judicieux.

Il s’inclina :

— Zar Boaz.

Puis il salua Salméo d’un signe de tête, beaucoup plus respectueusement que Tariq n’aurait jamais pu le faire.

— Grand maître des eunuques. Veuillez excuser mon interruption.

Le Zar hocha la tête.

— Nous venons de terminer, Tariq. Salméo a accepté d’organiser le pique-nique en bateau que j’ai promis aux femmes il y a de si nombreuses lunes.

— Oh, comme c’est charmant ! s’exclama Maliz.

Il le pensait sérieusement, mais Salméo parut croire qu’il était sarcastique.

— C’est le souhait du Zar, lui rappela calmement l’eunuque noir, avec une note de fermeté dans la voix pour lui signifier qu’il n’appréciait pas d’être défié devant le souverain.

— Et c’est vous qui resterez associé à cette idée dans la mémoire des femmes, répliqua Maliz sur un ton conciliant.

Salméo cligna des yeux avec la lenteur d’un lézard, comme s’il soupesait avec soin les paroles du vizir pour comprendre leur sens caché.

— Je vais prendre congé, Majesté, dit-il enfin, sans un regard pour le vizir. J’ai encore beaucoup à faire pour préparer le pique-nique. Souhaitez-vous que j’informe les femmes du plaisir que vous leur réservez, Très Haut ?

En entendant le léger zézaiement de l’eunuque noir, Maliz songea que nombre de gens devaient en déduire, à tort, qu’il avait un fond de douceur.

— Absolument, répondit Boaz. Mais je vous serais reconnaissant d’en aviser en premier lieu la Valide et de lui demander de participer.

Il afficha un sourire hésitant, et Maliz remarqua une fois de plus à quel point le Zar était mal à l’aise en présence de l’imposant eunuque. Il s’efforçait de son mieux de dissimuler son antipathie pour Salméo, mais Maliz était trop perspicace pour ne pas percevoir le langage de son corps, qui trahissait sa volonté de ne pas passer un instant de plus que nécessaire seul avec lui.

— Je vous remercie, mon Zar, zézaya Salméo en s’inclinant, avant de s’éloigner d’un pas étonnamment léger.

Boaz soupira.

— Comment un homme aussi énorme peut-il marcher si doucement ? s’interrogea-t-il d’un air pensif en regardant le vizir. (Il se remit à contempler la mer qui scintillait sous les rayons du soleil.) Tout serait tellement plus simple si vous vous appréciiez mutuellement, se plaignit-il avec irritation.

Pas le moins du monde impressionné par le pouvoir de l’homme qui se tenait devant lui, Maliz arbora un sourire ironique, à l’insu du souverain.

— Je pourrais vous faire la même remarque, Majesté.

Boaz se retourna brusquement vers lui, manifestement surpris par ce commentaire audacieux. Impassible, Maliz laissa un petit sourire espiègle relever les coins de la bouche de Tariq. Boaz observa fixement le vizir pendant un moment.

— J’aurais souhaité que mon père connaisse le nouveau Tariq, qui me fait face avec tant d’aplomb. Je crois que vous lui auriez plu, vizir.

— Non, Majesté, répondit Maliz d’une voix suave. Je ne me serais sans doute moi-même pas aimé à l’époque de votre père. C’est seulement depuis votre arrivée au pouvoir que j’ai pris conscience de l’importance que pouvait avoir mon rôle. Par le passé, je recherchais les faveurs, la reconnaissance, la puissance… Oh, la liste de mes besoins serviles ne s’arrêtait pas là.

Il haussa les épaules avec un air de dégoût.

— Et maintenant ?

— J’ai vraiment changé à la mort de votre père, Majesté. Je ne peux le nier. J’ai compris qu’en montant sur le trône de Percheron, vous auriez pu me faire exécuter sur-le-champ. Vous et moi n’avons jamais été ce qu’on appelle des amis.

— Je vous détestais, déclara Boaz avec franchise.

Maliz hocha la tête. Le Zar avait acquis une nouvelle maturité ces dernières lunes, prenant la mesure de son nouveau rôle, acceptant la charge qui lui incombait. Sa franchise était rafraîchissante, comparée aux manœuvres politiciennes d’usage dans le palais.

— Et je comprends pourquoi. J’avais si peu d’autonomie, mon Zar. J’aurais pu être un bon vizir pour votre père – que Zarab veille sur lui –, mais il était obstiné et extrêmement indépendant. Il ne désirait pas de conseillers, et ne m’a jamais apprécié.

— C’était aussi mon cas. Et je ne suis toujours pas certain de vous apprécier aujourd’hui.

Ces paroles surprirent et amusèrent le démon. Le succès du Zar ne présentait pas de réel intérêt pour lui ; sa relation avec Boaz était simplement pratique et légèrement divertissante. Ses projets dépassaient largement la simple politique de Percheron. Si quiconque savait ou comprenait ce qui était vraiment en jeu…

Une autre entité était bien sûr au courant. Mais elle restait hors d’atteinte. Maliz était persuadé qu’Iridor s’était réincarné et rôdait dans les couloirs du palais, tout près de lui. Il sentait la proximité de son ancien ennemi, qui signifiait aussi que Lyana n’était pas loin. Il devait prendre son mal en patience. Il les trouverait et les détruirait tous deux. Il y parvenait lors de chaque bataille, depuis des millénaires.

— J’apprécie votre franchise, mon Zar, et j’espère ne jamais vous offenser.

— Je l’espère aussi, Tariq, répondit Boaz doucement, avec pourtant une menace voilée dans la voix.

Maliz prit conscience qu’en dépit de ses efforts, le Zar demeurait suspicieux à son égard et hésitait à lui accorder sa confiance. Mais malgré lui, le démon admirait la réticence de Boaz. Comme son père avant lui, il était digne de son statut de Zar, ce qui était une chance pour Percheron.

Le jeune homme le tira de ses pensées.

— Vous vouliez me parler ?

— En effet, Zar Boaz.

— Alors venez avec moi. J’avais l’intention d’aller respirer l’air marin sur le haut balcon.

— Volontiers, répondit Maliz, conscient qu’il leur faudrait passer devant la suite Sherbet, où de nombreuses filles du harem aimaient à se prélasser.

Celles-ci devenaient rapidement de jeunes femmes, songea Maliz. Bientôt, leur rôle ne se limiterait plus uniquement à être jolies, à danser avec grâce ou à pouffer coquettement, mais à offrir un nouvel hommage à leur Zar, beaucoup plus adulte. Il serait plaisant d’observer ces délicieuses filles se mettre à l’œuvre avec détermination pour attirer le regard du Zar. Elles ignoraient ce que c’était d’être un jeune homme, d’avoir la raison affaiblie par une pulsion sexuelle intense et nouvelle, sinon elles comprendraient qu’il ne leur serait pas difficile de se faire remarquer. La simple courbe d’une poitrine sous une robe, la vision fugitive d’un téton sous un fourreau de soie, la silhouette d’un corps nubile se mouvant avec élégance… Le moindre soupçon de sensualité suffisait à exciter follement le désir d’un jeune homme ardent.

Il sourit d’un air entendu.

— Peut-être devrions-nous envoyer quelqu’un devant nous pour les avertir que je vous accompagne, Zar Boaz.

— C’est inutile, répondit Boaz d’un air nonchalant. C’était l’objet de ma conversation avec Salméo. Je vais assouplir certaines des règles du harem. Je ne vois pas pourquoi le Zar – et ceux qu’il choisit pour profiter des abords du palais avec lui – ne pourrait pas marcher le long de certains bâtiments sans autorisation.

— C’est vrai, Votre Majesté, dit Maliz, surpris et ravi. Le grand maître eunuque est-il d’accord avec cet… assouplissement des règles ?

— À votre avis ?

— J’imagine qu’il estime que c’est un empiètement.

— Exactement. Mais il voit davantage cela comme un empiètement sur son statut personnel que sur la tradition, j’en suis certain. Il se soucie moins de cette dernière que de son territoire. Je n’ai pas l’intention d’espionner les femmes par les fenêtres ni de les pourchasser. Mais je ne comprends simplement pas pourquoi je devrais les éviter.

— Moderniser la vie du palais fait partie de votre rôle de dirigeant, l’encouragea Maliz.

— Salméo est d’avis que je déroge à la tradition.

— Cela ne m’étonne pas de sa part.

— Vous pensez donc que c’est une bonne idée, dit Boaz, sans poser la question.

Maliz était assez subtil pour comprendre que le jeune Zar recherchait son approbation de façon détournée, même s’il ne lui demandait pas la permission.

— Je pense que c’est une sage décision, Majesté. Chaque Zar introduira certainement des réformes en vue de moderniser le royaume pendant son règne. C’est ce que votre père a fait à de nombreuses reprises. S’il avait reculé face aux récriminations des conservateurs, certains changements positifs ne se seraient peut-être jamais produits. Par exemple, vous n’auriez sans doute pas bénéficié d’une éducation aussi complète. Votre grand-père y était opposé ; on a enseigné à votre père l’art de la guerre et de la diplomatie, mais il a dû apprendre seul à lire et à écrire aussi bien qu’il le faisait.

— Je l’ignorais, déclara Boaz avec surprise. Il était aussi tellement créatif.

— C’est vrai, mais c’était un don inné chez lui. Il avait l’âme d’un artiste. Son influence est visible dans toute la ville, et indéniablement dans le palais. S’il n’avait pas exercé son droit à changer les choses, les citoyens vivraient beaucoup plus pauvrement. Vous ne faites rien que vos prédécesseurs n’aient fait avant vous. Il vous revient de mettre en place des améliorations là où vous en voyez le besoin.

— Il paraît si archaïque d’isoler les femmes au point de les emprisonner…

— Ah, mais c’est encore une autre histoire, l’avertit Maliz.

— Pas vraiment. Ce n’est pas ainsi que je vois les choses.

— D’autres vont pourtant le penser. Si vous me permettez de vous donner mon humble opinion, je vous suggérerais de procéder en douceur, mon Zar. Ne tentez pas de changer trop de choses à la fois. Vous parcourrez la même distance en avançant à petits pas qu’à grandes enjambées, même si cela prendra plus longtemps, et les personnes concernées par ces évolutions les accepteront plus facilement ainsi.

— Vous voulez parler de Salméo, intervint Boaz.

Maliz fit un geste de la main signifiant qu’il pourrait citer bien d’autres noms.

— Salméo inclus, bien entendu. La Valide aura peut-être aussi l’impression que vous affaiblissez son statut, si vous accordez une trop grande liberté aux femmes. Vous ne devez pas oublier, mon Zar, si je puis avoir l’audace de vous donner un conseil, que le harem est la base du pouvoir de votre mère. Si vous procédez à de trop grands changements en l’espace de peu de temps, les autres femmes s’adresseront bientôt à vous pour outrepasser l’autorité non seulement de Salméo, mais aussi de la femme la plus puissante du royaume. Dans le harem, votre mère siège sur un trône. Je sais que vous le comprenez parce que vous y avez été élevé, et je n’ai donc pas l’intention de vous faire la leçon.

L’homme d’âge mûr s’inclina légèrement en signe de déférence.

— Je comprends. Je vous en prie, continuez, ordonna Boaz.

— Il est dans votre intérêt d’avoir votre mère de votre côté, déclara le vizir sans détour.

Boaz ne répondit pas tout de suite, et Maliz se demanda s’il avait commis une erreur de jugement.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’enquit enfin le Zar.

Maliz s’était trop avancé à présent pour reculer.

— J’ai constaté que la relation entre vous deux était tendue. Cela ne me regarde bien entendu en rien, et je suis conscient que ce n’est ni la faute de votre mère, ni la vôtre. Du fait de la situation dans le harem, il est presque inévitable qu’une mère esclave devenue Valide ainsi que son précieux fils prétendant au trône ressentent une certaine pression.

Il s’interrompit, surveillant la réaction de Boaz. Celui-ci restait silencieux mais le dévisageait avec intensité. Maliz poursuivit :

— Son avenir est entre vos mains. Elle n’aura pas d’autre pouvoir que celui que vous lui accorderez, quel qu’il soit. Elle dépend de votre statut ; sans vous, elle n’est rien.

— J’ai déjà entendu ce genre de conseils, fit remarquer Boaz sans cesser de scruter le vizir.

— Alors pardonnez-moi de me répéter. La Valide est une arme dont vous pouvez vous servir, mon Zar. Je vous déconseillerais de l’éloigner en sapant son autorité sur les autres femmes. Plus vous leur accordez de liberté, moins le rôle de votre mère et son influence auprès de vous auront de mystère à leurs yeux.

Boaz garda le silence un long moment.

— Je vais réfléchir à votre conseil, vizir, dit-il enfin.

Ce fut là tout ce que Maliz obtint pour ses paroles avisées.

— On dirait que Salméo me connaît bien, poursuivit le Zar, faisant un geste en direction du pâle édifice décoré connu sous le nom de « suite Sherbet », dont ils s’approchaient.

Il faisait référence aux gardes en uniforme rouge, les Elims, postés devant chacune des grandes fenêtres par lesquelles les femmes risquaient d’apercevoir leur Zar d’un peu trop près de l’avis de Salméo… et inversement, bien entendu.

Maliz s’autorisa à sourire.

— En effet.

C’était la chose à dire. Boaz esquissa un sourire hésitant, comme s’il reconnaissait partager l’aversion du vizir pour le maître des eunuques. Maliz songea alors qu’il serait plus stratégique de préserver la haine mutuelle entre Tariq et Salméo, initiée par le vizir. Cela jouerait tout au moins en faveur de sa relation avec le Zar.

Une brise fraîche se leva soudain en provenance de la Faranelle, qui grondait devant eux comme un animal agité. Humant son parfum, Boaz posa les mains sur le balcon de pierre et leva la tête vers le soleil en fermant les yeux, pour sentir sur sa peau sa chaleur de début de saison. Toute trace de l’enfance semblait avoir disparu chez le Zar au cours de cette dernière année, mais Maliz, qui connaissait bien Boaz à présent, percevait encore chez lui les restes du garçonnet qu’il avait été.

— De quoi souhaitiez-vous me parler, Tariq ? demanda le jeune homme, les yeux toujours clos.

— De votre sécurité, mon Zar, répondit Maliz sans hésitation.

Le Zar ouvrit les yeux et se tourna vers le vizir.

— C’est un sujet qui vous tient à cœur, n’est-ce pas ?

— C’est l’une de mes principales responsabilités, Zar Boaz. Saviez-vous qu’il y a moins d’un siècle, nous n’avions même pas d’Éperon ? Le grand vizir était chargé de la sécurité de tout le royaume.

Maliz n’avait pas mentionné l’Éperon par hasard. Il était certain que ses paroles, bien que prononcées avec douceur, raviveraient la douleur du jeune Zar. Celui-ci s’efforçait d’ignorer la disparition de Lazar, mais le vizir savait que cela lui était impossible. Boaz avait éprouvé de l’admiration pour lui, et même de l’amour ; ces blessures ne cicatriseraient jamais, d’autant moins que la mort de l’Éperon était entourée de mystère.

— Oui, je l’ai appris grâce à mes leçons d’histoire, acquiesça calmement Boaz, avec cependant une pointe de souffrance dans la voix.

— Je crois simplement que nous vivons à une époque plus dangereuse, mon Zar. Le chef de la sécurité de Percheron a disparu sans laisser de trace, ce qui montre qu’il y a un problème dans notre cité. J’accepte que Lazar ait invoqué le droit du Protecteur et ait été puni au nom de l’odalisque Ana. Et il est indéniable que la flagellation qu’il a subie était sauvage et excessive, provoquant sa mort précoce.

Maliz observa avec satisfaction la mâchoire du Zar se crisper silencieusement dans une émotion contenue. Il poursuivit :

— Mais devoir croire les paroles d’une vieille femme affirmant qu’on s’est occupé du cadavre de l’Éperon selon ses souhaits ? (Il ajouta une note de lassitude dans sa voix, pour montrer qu’il estimait que c’était improbable.) Eh bien, je n’aime pas cela, Très Haut. Vous êtes sous ma responsabilité après tout, et en l’absence de notre Éperon, je me sens le devoir de vous inciter à améliorer votre sécurité. Notre palais a déjà connu suffisamment de tragédies ; vous devez empêcher que le peuple subisse une perte supplémentaire, plus grave encore.

Boaz hocha la tête avec une expression songeuse.

— Vous avez récemment mentionné un changement de la garde. Je suppose que vous souhaitez me faire part d’une idée à ce sujet ?

— Oui, Majesté. Je propose la formation d’un groupe d’élite composé de jeunes hommes entraînés, qui seraient à vos côtés en permanence, pour ainsi dire.

— Combien ?

— Au moins une douzaine en faction. Je voudrais pouvoir poster des hommes dans et autour de vos appartements, ou pour vous escorter, à chaque minute de la journée.

— Vous avez commencé par imposer la présence de goûteurs dans les cuisines, Tariq. Maintenant vous suggérez que les gardes vivent pratiquement avec moi ? Je crains de me trouver étouffé par vos mesures.

Maliz hocha la tête, en s’efforçant de prendre un ton résigné et abattu.

— Laissez au moins l’un d’eux dormir à votre chevet, Très Haut.

— Non ! s’exclama Boaz. C’est hors de question. Comment pourrais-je supporter de vivre dans la peur que chaque mot que je prononce ne soit entendu, répété et…

Maliz leva la main avec douceur, mais le sourire sur son visage était empreint de malveillance.

— Permettez-moi de terminer, Majesté.

Boaz semblait douter que le vizir parvienne à le faire changer d’avis, mais il acquiesça malgré tout.

Maliz inclina la tête en signe de gratitude.

— Il s’agirait d’un corps d’élite hautement entraîné, capable de tuer quiconque tenterait de s’approcher de vous sans votre permission. (Il marqua théâtralement une pause.) Mais il serait composé de gardes sourds et muets.

Boaz afficha une expression de surprise.

— Tous ? Comment pourrions-nous les entraîner ? Leur donner des ordres ? Et comment trouver ces guerriers exceptionnels ?

Maliz émit un bruit de désapprobation, ce qui lui valut un regard agacé du garçon. Le démon se souvint qu’il devait rester en permanence sur ses gardes pour dissimuler son impatience, et ne jamais oublier qu’il était toujours Tariq pour tous ceux qui le rencontraient. Il s’inclina.

— Pardonnez-moi, Zar. Mes explications n’étaient pas claires. Les hommes seront soigneusement sélectionnés pour leurs prouesses au combat et leurs capacités à suivre des ordres donnés à l’aide de signaux. Une fois que nous les aurons choisis et entraînés pour remplir leur nouveau rôle, ils seront rendus sourds et muets.

Il avait prononcé la fin de sa phrase avec lenteur.

Boaz ouvrit la bouche comme pour parler puis la referma. Il réfléchit quelques instants.

— Vous allez mutiler des hommes valides pour remplir ce rôle ?

— Oui, répondit simplement le vizir.

— Mais c’est barbare !

— Je ne me soucie pas de la manière dont nous procéderons, Majesté. Je me soucie seulement de protéger votre vie le mieux possible. Si Lazar était encore parmi nous, je sais qu’il serait d’accord sur ce principe.

— Eh bien, cela montre que vous le connaissiez mal, Tariq, répliqua Boaz avec fermeté. Je vous assure que jamais Lazar n’aurait toléré que l’on blesse ainsi des guerriers.

— Lazar n’aurait pas permis que son Zar soit menacé d’un quelconque danger, insista Maliz, imperturbable.

— Eh bien, le suis-je ?

— Je vous demande pardon, Majesté ?

Boaz fronça les sourcils.

— Une menace directe contre moi a-t-elle été détectée ?

Maliz envisagea un instant de mentir, puis opta finalement pour la vérité.

— Non, Très Haut, mais les temps ont changé depuis le règne de votre père. Aucun de vos ennemis ne connaît votre potentiel. Ils voient un jeune Zar vulnérable, qui pourrait facilement être tué ou renversé. Peut-être des espions ont-ils déjà rapporté la mort de votre Éperon, ce qui vous exposerait encore davantage au danger. Par ailleurs, Percheron est plus que jamais une plate-forme commerciale essentielle entre l’est et l’ouest. Si nous devions subir une attaque, je pense qu’elle se produirait au cours des premières années de votre règne, Très Haut. Nous devons prendre les devants, être préparés.

— Ce ne sont que des spéculations, rétorqua son jeune interlocuteur, ne prenant visiblement pas ses paroles au sérieux.

— C’est mon travail, Zar Boaz. Je dois anticiper toutes les éventualités. Et à la suite de la disparition de l’Éperon, je me dois de vous apporter une plus grande protection que celle dont vous bénéficiez à présent.

Voyant que Boaz commençait à se lasser de la conversation, il joua sa dernière carte :

— Si cela permettait de tranquilliser votre conscience, mon Zar, je pourrais réduire cette garde à quelques hommes seulement.

— Dans ce cas, j’insiste pour qu’ils soient consentants.

Maliz ne put retenir l’expression de confusion qui gagna le visage de Tariq.

— Vous voulez qu’ils consentent à être rendus sourds et muets ?

— Sans quoi je ne le permettrai pas. Offrez-leur de l’or, à eux et à leurs familles, en échange de leur mutilation. Soyez généreux. Si vous insistez pour prendre cette mesure, alors c’est moi qui fixerai les règles. Je demande également à voir chaque homme avant qu’il soit mutilé.

Maliz sourit intérieurement. Il avait gagné.

— Comme vous voudrez, mon Zar, répondit-il docilement en inclinant la tête.

Il pourrait à présent faire surveiller le Zar en permanence. Et mieux encore, peut-être aurait-il la possibilité de garder un œil sur le nain, qu’il soupçonnait fortement d’être un ennemi de Zarab.



Chapitre 3

La Valide sirotait l’infusion aux fruits qu’elle consommait chaque matin, affirmant qu’elle lui permettait de conserver une peau sans ride et sans défaut.

— Et à quel sujet voulait-il le voir ? demanda-t-elle à son invité en reposant sa tasse de porcelaine.

Elle faisait simplement la conversation, car elle ne pouvait pas se tenir informée de toutes les discussions de son fils avec le nouveau Tariq.

— Je l’ignore, Valide, admit Salméo. Je pensais que vous le sauriez.

— Boaz ne me consulte plus avant de prendre des décisions, surtout ces derniers temps. Il a le physique d’un homme maintenant, et il pense aussi comme tel, dit-elle, sans réussir à masquer complètement la douleur dans sa voix.

— Cela signifie donc qu’il agira aussi bientôt comme un homme, répondit Salméo, sachant que la Valide comprendrait ce qu’il insinuait.

— Il la choisira avant toute autre, l’avertit-elle.

Le grand maître des eunuques ne le savait que trop bien.

— Nous ne pouvons rien faire pour empêcher cela.

— Elle est dangereuse, Salméo. J’ai commis une erreur en choisissant Ana. J’aurais dû laisser Lazar avoir cette fille.

— Je ne suis pas certain qu’il ait été capable de sentiments pour quiconque, fit-il remarquer, toujours heureux qu’on lui rappelle la mort de l’Éperon.

— Si vous étiez une femme, vous comprendriez, répliqua Herezah d’un ton caustique. Il n’éprouvait pas de simples sentiments pour elle, mais une véritable passion. Et orgueilleux comme il était, il pensait pouvoir le cacher ! Me le cacher, à moi ! (Elle secoua sa crinière qui n’avait rien perdu de son éclat de jais, bien qu’elle ait entamé sa troisième décennie.) Je ne comprendrai jamais pourquoi il lui a fait franchir les portes de ce palais, s’il était tellement épris de cette enfant.

Salméo comprit que la flamme de la Valide pour l’Éperon, mort depuis longtemps, ne s’était en rien atténuée.

Il fut surpris de remarquer qu’après tout ce temps, elle continuait à brûler pour le soldat, ou du moins pour son souvenir. Elle n’avait pas mentionné le nom de Lazar en sa présence depuis le jour où son « meurtrier », Horz, avait été exécuté, accusé d’avoir empoisonné le fouet qui avait servi à flageller l’Éperon et l’avait tué. Horz était mort et oublié, mais ce n’était pas le cas de l’Éperon Lazar. Salméo avait l’impression qu’il demeurerait toujours dans les mémoires, en particulier celle de la Valide. Il rangea cette pensée dans un coin de son esprit.

La Valide n’était pas une ennemie, mais elle pouvait le devenir. Le maître des eunuques avait cependant compris depuis longtemps que son destin était lié à celui de la Valide. Il ne parviendrait jamais à s’attirer les bonnes grâces du nouveau Zar, car les sentiments que celui-ci éprouvait à son égard étaient sans équivoque, mais le gardien du harem avait une chance avec Herezah. Boaz avait beau s’être éloigné de sa mère, il restait son fils et jamais il n’accepterait qu’on lui fasse du mal.

Si je parviens à rester son allié, songea Salméo, je pourrais peut-être ainsi assurer ma protection pour le cas où la vérité sur mon rôle dans la mort de Lazar viendrait à éclater. Il ne pensait pas que cela arriverait. Par son chantage, il avait réussi à faire porter la responsabilité de la mort de l’Éperon à Horz. Le corps du commandant s’était décomposé sur le pieu sur lequel il avait été empalé à l’extérieur du palais, et Salméo avait donc le sentiment que son secret était bien gardé. Mais au fond de lui, il savait que le Zar se doutait qu’il était à l’origine de la mort mystérieuse de l’Éperon. Boaz chercherait toujours une preuve pour lier Salméo à cet événement ; en restant proche de la Valide, en satisfaisant ses besoins et en se rendant indispensable à ses machinations, l’eunuque obtiendrait la protection supplémentaire qu’il lui fallait.

Il regrettait profondément d’avoir agi sous le coup de la colère, en dépit du bon sens. Empoisonner le fouet qui devait être utilisé pour flageller l’Éperon s’était révélé efficace, mais extrêmement dangereux. Oui, par son geste il avait tué le soldat fier et arrogant, devenu une telle entrave aux plans de Salméo pour contrôler l’odalisque Ana, mais sa mort était-elle réellement nécessaire ? Non, il avait agi de manière stupide et irréfléchie, et même s’il était parvenu grâce à ses manigances à faire accuser quelqu’un d’autre à sa place, il s’en était fallu de peu pour qu’il se fasse prendre. Salméo s’aperçut soudain que la Valide l’observait, attendant manifestement une réponse à ses récriminations sur Ana.

— Je pourrais simplement la faire tuer, Valide. Elle pourrait accidentellement glisser, ou encore se noyer mystérieusement ; l’excursion en bateau est une occasion rêvée. Je pourrais même trouver un faux coupable si cela vous semblait nécessaire.

Il attendit patiemment une réponse, sans la regarder dans les yeux. Il se doutait que sa suggestion avait fait naître une lueur d’espoir chez Herezah. La Valide devait rêver de faire disparaître de son harem la jeune odalisque qui devenait rapidement la favorite du Zar. Ana représentait une menace pour elle. La Valide n’avait pas prévu que Boaz assumerait aussi vite sa lourde charge de Zar. Elle avait espéré qu’il se contenterait d’accepter son titre puis retournerait à ses études, en lui laissant les rênes pour diriger le royaume. Elle avait sûrement toujours eu l’intention d’inclure son fils, songea Salméo, sans doute en discutant avec lui des affaires du jour pendant le dîner chaque soir, et en lui laissant croire qu’elle le consultait. Herezah était trop intelligente pour ne pas prendre en compte le paramètre de la fierté masculine, et Salméo savait qu’elle laisserait volontiers croire qu’un nouveau Zar était à la tête de Percheron, tout en tirant elle-même les ficelles de la marionnette sur le trône.

Mais les choses ne se passeraient pas selon ses espérances. Malgré son ingéniosité et ses intrigues, Herezah n’avait tout simplement pas compté sur le fait que son fils, autrefois timide et légèrement introverti, assumerait son nouveau rôle dignement et dirigerait le royaume avec détermination. Elle subissait à présent les conséquences de l’éducation donnée à son fils, à qui on avait appris à ne jamais fuir son devoir.

Herezah acceptait la nouvelle maturité de Boaz. Elle parviendrait à se faire octroyer de nouveaux pouvoirs. Mais ce qu’elle ne tolérait pas, et Salméo n’était pas sans le savoir, c’était la profonde influence d’Ana sur son fils. Ana avait pris une grande place dans la vie du Zar, menaçant de réduire à néant les aspirations de la Valide.

Salméo savait qu’il ne s’était encore rien produit du point de vue charnel entre Ana et le Zar, mais il y avait un lien entre eux, c’était indéniable. Ce lien s’était tissé quand la jeune fille avait été emmenée au palais. À cette époque elle était seule et vulnérable, tandis que Boaz était rempli de doute et d’appréhension face à son nouveau rôle de Zar. Herezah ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même de n’avoir pas été suffisamment attentive aux émotions de son fils durant cette période.

Boaz avait été sincèrement peiné par la mort de son père, mais Herezah s’était attendue à ce qu’il s’en remette rapidement et soit tout aussi excité qu’elle-même face à leur nouveau statut : elle de Valide, et lui de Zar.

Bien sûr, son erreur avait été de croire que l’ambition de Boaz finirait par l’emporter naturellement sur son amour pour son père et le chagrin causé par sa mort ; son fils avait interprété ses attentes envers lui comme de l’insensibilité. Salméo estimait pourtant qu’Herezah avait eu raison de s’attendre à ce que Boaz ne fasse pas preuve de faiblesse et reprenne sans attendre le rôle de son père afin d’établir son règne. Mais il avait l’impression que c’était encore un sujet de désaccord non exprimé entre le Zar et sa mère.

Salméo glissa dans sa bouche l’une des pastilles à la violette qu’il avait l’habitude de sucer et regarda la Valide d’un air interrogateur.

— C’est trop risqué, répondit-elle finalement. Une foule de choses pourraient mal tourner. Non, Ana doit être prise au piège par ses propres actions.

— Je ne vous suis pas, Valide, dit-il, intrigué, joignant ses doigts boudinés parés de bijoux.

Elle reprit sa tasse et but lentement.

— Ana est de loin l’odalisque la plus intelligente du harem, n’est-ce pas ?

— C’est exact. J’ai constaté que la plupart des autres filles semblent la considérer comme leur chef.

Herezah fronça les sourcils.

— Hmm. Vous voyez, ce fait à lui seul montre bien ses intentions.

Salméo n’était pas du même avis.

— Pour être honnête, Valide, je crois qu’Ana serait plus heureuse si on lui accordait moins d’attention. C’est une fille étrange, très réservée et qui semble n’avoir besoin de personne, et pourtant c’est justement auprès d’elle que beaucoup d’autres filles viennent chercher du réconfort ou de l’amitié.

— Uniquement les plus jeunes ?

Il secoua la tête.

— Je crains que non. Elle a des qualités naturelles de meneuse. Je dois reconnaître que le harem entier l’adore.

Herezah eut un petit sourire.

— Plus pour longtemps.

Comme la Valide, Salméo avait l’esprit vif.

— Vous voulez dire que ce ne sera plus le cas lorsque Boaz choisira ses partenaires sexuelles ?

— Dès que mon fils commencera à accorder des attentions galantes à certaines filles, celles-ci deviendront l’objet de la haine de toutes les autres.

— Alors elles mépriseront Ana, car j’ai la certitude qu’elle deviendra sa favorite absolue.

Herezah reposa sa tasse avec violence et Salméo se demanda s’il ne l’avait pas entendue se fêler, protestant contre un tel traitement.

— C’est justement là où je veux en venir ! Elle doit être arrêtée avant d’atteindre cette position.

Salméo réprima un sourire, prenant plaisir à constater le manque d’assurance de la Valide. Herezah se considérait peut-être comme une personne puissante, mais il était manifeste que ce n’était pas le cas en ce moment, alors qu’elle devait faire face à un fils trop indépendant et à une toute jeune fille sur le point d’atteindre la position la plus convoitée du harem pour une odalisque, position qui finirait par menacer l’avenir de la Valide.

— Dites-moi comment nous pourrions empêcher cela, demanda-t-il pour l’apaiser.

Herezah prit une profonde inspiration.

— Nous sommes d’accord sur le fait qu’elle est intelligente, nous devons donc trouver le moyen de nous servir de son intelligence contre elle. Elle s’ennuie ici, n’est-ce pas ?

— À mourir, confirma Salméo. Elle déteste le harem, comme vous vous en doutez. Elle ne manifeste pas le moindre intérêt pour ce qu’il offre : le luxe, le confort, les soins. Elle n’a que faire de tout cela.

— Très bien. Alors faisons ce qu’il faut pour qu’elle continue à s’ennuyer et à être frustrée.

La Valide sirota son infusion, prenant quelques instants pour réfléchir. Salméo savait qu’il valait mieux ne pas interrompre le cours de ses pensées.

— Cette excursion en bateau à laquelle vous souhaitez que je participe, quand est-elle prévue ?

— Bientôt. Dans quelques jours, je pense.

— C’est parfait. Cette sortie lui procurera un sentiment de liberté le temps d’une journée, et le harem lui semblera d’autant plus étouffant quand elle s’y trouvera de nouveau enfermée. Et que diriez-vous de prévoir des cours ennuyeux d’ici là ?

— De la broderie ?

Elle répondit d’un grognement, se remémorant sans doute les heures abrutissantes qu’elle avait elle-même dû passer avec une aiguille et de la soie.

— Exactement, et de la littérature. Pas de natation ni de promenade. Uniquement des activités d’intérieur, surtout avec ce beau soleil qui annonce l’arrivée de l’été.

— Et ensuite ?

Il savait qu’elle ne lui avait pas encore révélé l’élément clé de son plan.

— Nous allons lui donner l’occasion de s’enfuir facilement.

Salméo émit un petit bruit sceptique.

— Croyez-vous vraiment qu’elle désobéira à la règle principale du harem ?

— Elle l’a déjà fait une fois, répondit Herezah, tapotant ses lèvres d’un ongle verni de rouge, une habitude que Salméo lui connaissait bien quand elle était plongée dans ses pensées.

Il n’était pas convaincu.

— Elle arrivait tout juste au palais alors, et nous venions de lui faire subir le test de Vertu.

— C’était il y a un an. Pendant l’année qu’elle a passée ici, son ennui n’a fait que s’accroître, et son audace aussi. Elle est mûre pour faire une nouvelle tentative, et elle a simplement besoin qu’on la pousse.

— Vous parlez en connaissance de cause, fit remarquer Salméo.

— J’ai combattu ce désir tous les jours de ma vie, eunuque. Et je crois qu’il m’arrive encore de le faire, dit Herezah, incapable de masquer la pointe de mélancolie dans sa voix. Mais Ana pense qu’elle a une certaine influence sur le Zar et qu’elle bénéficiera de son indulgence. Elle prendra le risque, je vous le promets… Et pour en avoir le cœur net, je sèmerai les graines qu’il faut dans son esprit.

— Oh ?

— Envoyez-la-moi aujourd’hui. Je crois que je vais lui donner certaines responsabilités dans le harem. Il est de toute façon temps d’attribuer des rôles aux filles, mais c’est à Ana que j’accorderai le plus ma confiance… Je lui ferai des confidences.

— Vous lui laisserez penser que vous êtes amies ?

Herezah haussa les épaules.

— Je n’irai pas jusque-là. Ana est trop solitaire pour cela, mais peut-être parviendrai-je à construire quelques passerelles fragiles entre elle et moi.

— Et que ferez-vous alors, Valide ?

— Je les détruirai et je la dénoncerai. Quelle est la punition la plus sévère pour quelqu’un qui s’enfuit du harem ?

— Le fouet… Vous vous souvenez des conséquences de la première tentative d’évasion d’Ana. Mais cette fois il n’y aura pas d’Éperon Lazar pour contourner les règles et encourir le châtiment à sa place.

— C’est tout ce que nous pouvons faire ?

— Eh bien, si elle était surprise sans son voile, peut-être en compagnie d’un homme, la punition serait certainement plus sévère, déclara-t-il d’un air songeur, appréciant la tournure que prenait leur conversation.

— Et quelle serait-elle ?

— La mort.

Il avait parlé d’une voix froide et sans hésitation. Il remarqua avec plaisir le tressaillement au coin de la bouche de la Valide ; elle était séduite par cette solution.

— Inévitablement ?

Il hocha la tête avec assurance.

— La noyade dans le Daramo est la mort la plus clémente. Je ne crois pas que quiconque aurait le pouvoir de la sauver dans ce cas-là, à moins d’un extraordinaire concours de circonstances.

— Que pourrait-il arriver, par exemple ?

Salméo haussa pensivement ses larges épaules. Puis il écarta ses grandes mains dans un geste d’impuissance, ses paumes rose pâle offrant un contraste saisissant avec sa peau noire.

— Je ne vois tout simplement pas, Valide.

Herezah sourit.

— Parfait. C’est ce que je vous demande d’organiser, Salméo.

— Vous souhaitez que je provoque sa mort, Valide, clarifia-t-il innocemment, ne laissant pas de doute sur leurs intentions, ni sur qui donnait les ordres.

Soutenant son regard, la Valide lui parla lentement et sans détour.

— Je veux que vous fassiez le nécessaire pour qu’elle soit retrouvée dans cette position compromettante et qu’elle ne puisse échapper aux conséquences. Le reste dépendra des lois du harem.

— Et le Zar, Valide, que faites-vous de lui ?

Elle fronça les sourcils sans comprendre.

— Que voulez-vous dire, Salméo ?

— Il serait plus facile de détourner la loi en notre faveur s’il était de notre côté, répondit-il doucement sur un ton lourd de sous-entendus, les paupières mi-closes.

Herezah soupira.

— Malheureusement, Boaz ne sera pas notre pion. Je le répète, il est devenu un homme depuis une dizaine de lunes, et il ne se laissera pas manipuler facilement.

— Il n’a pas besoin de le savoir, Valide, dit Salméo, en baissant lentement les yeux vers ses ongles.

— Vous voulez utiliser mon fils à son insu ? demanda-t-elle, sans paraître y voir d’inconvénient.

Salméo fit un signe d’assentiment sans la regarder.

— Nous n’avons pas besoin de lui faire part de notre plan.

Le mot « notre » ne lui avait pas échappé. Elle comprit qu’à partir de ce moment, son avenir était lié à celui de Salméo. Sa brillante idée de s’allier avec Tariq et de tenir Salméo à distance n’avait pas eu les effets escomptés. Le vizir était devenu grand vizir, et il était beaucoup plus puissant que par le passé. Il avait habilement manœuvré pour s’attirer les bonnes grâces de son fils. Elle en était écœurée et n’arrivait toujours pas à comprendre comment cela avait pu se produire aussi rapidement, et sous son nez. À la mort du vieux Zar, Tariq était encore un conseiller obséquieux qui se plaignait sans cesse, que personne ne respectait, et qu’elle ne soutenait que tièdement. Mais dans les semaines qui avaient suivi le couronnement du nouveau Zar, Tariq était soudainement devenu un nouvel homme, intéressant, incisif, intelligent et vif d’esprit : des qualités qu’elle n’avait jamais décelées chez lui par le passé. Et puis il avait aussi changé extérieurement. Sa stature voûtée, ses vêtements tape-à-l’œil et toutes les parures vulgaires qu’il prisait tant, comme les bijoux dans sa barbe et sur ses sandales, n’étaient que de lointains souvenirs. Il portait désormais des couleurs claires et des coupes simples, plus adaptées à son statut de grand vizir. Herezah aurait pu jurer qu’il avait le regard insistant en présence des femmes, ce qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. Elle considérait presque Tariq comme asexué, savait qu’il vivait seul, n’avait pas d’aventures légères, et encore moins d’amantes sur le long terme. Le Zar Joreb lui avait confirmé explicitement cela lors de l’une de leurs soirées passées à deux. Mais ce nouveau Tariq était presque charmeur avec elle, il adressait des clins d’œil à certaines servantes, et quand il lui arrivait d’être en compagnie des filles voilées du harem, ses regards appuyés témoignaient de son intérêt.

Et Tariq semblait désormais la personne la plus proche du Zar – avec le nain qu’elle méprisait, bien sûr. Comment avait-elle pu oublier Pez ? Elle prit conscience que Salméo l’observait et chassa ces pensées exaspérantes.

Elle prit alors la parole, consciente qu’elle s’alliait ainsi avec l’eunuque, mais mettait également en péril sa relation fragile avec Boaz :

— Expliquez-moi, je vous prie, comment nous pouvons utiliser mon fils sans son consentement. Mais d’abord, j’ai besoin d’une autre infusion. Pouvez-vous me la faire apporter pendant que j’ôte mon peignoir de soie et change de vêtements ?

Salméo donna des ordres à un serviteur eunuque tandis qu’Herezah disparaissait dans sa chambre à coucher, qui menait à sa garde-robe. Elle en ressortit au moment où Salméo congédiait le serviteur qui avait apporté un plateau pour la Valide.

— Vous êtes magnifique, Valide, complimenta le chef des eunuques.

Elle hocha la tête. Elle n’avait pas vraiment besoin de se l’entendre dire et savait à quel point elle était splendide, comme en témoignait son port de tête fier. Une tâche l’attendait, et pour y parvenir elle devait être le plus éblouissante possible.

— Puis-je vous servir ? ajouta Salméo.

— S’il vous plaît, répondit-elle, en s’installant près de la fenêtre.

Le regard tourné vers l’extérieur, elle se fit une fois de plus la réflexion qu’il lui arrivait souvent de contempler les jardins ou la mer, comme tous les membres du harem, avec un désir ardent et irrépressible d’être ailleurs.

— Nous sommes tous prisonniers de ce magnifique endroit, dit-elle, pensant à voix haute.

— C’est une prison dorée, Valide, fit remarquer Salméo derrière elle.

Il s’avança à pas légers vers Herezah et lui tendit délicatement la ravissante tasse qui reposait sur une soucoupe tout aussi charmante, remplie de l’infusion fumante aux agrumes. C’était un service qui avait été créé spécialement pour elle à la demande de Joreb, lorsqu’elle avait été nommée épouse et favorite absolue. Ses couleurs vives et audacieuses reflétaient sa personnalité, lui avait expliqué le Zar.

Elle but une gorgée et laissa échapper un soupir de plaisir en sentant la chaleur l’envahir.

— Tous les serviteurs ont été congédiés ? vérifia-t-elle.

— Nous sommes seuls, Valide.

— Alors je suis tout ouïe, grand maître eunuque. Faites-moi part de votre ingénieux plan.
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